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ph i lo

Le racisme reste  une des  maladies  les  plus  diff ic i les  à 
éradiquer.  I l  y  a  même des  retours  en force du v irus. 
Voi là  une médecine douce pour  le  combattre  :  la  lec-
ture  d’un grand penseur.
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PAR CHRISTOPHE GALLIQUE

a
une petite polémique intéressante 
est apparue au détour d’une re-
marque : nous nous étions lancés 
dans une discussion sur le Brexit et 

plus généralement sur l’Europe, 
l’identité européenne et ce qu’a 
apporté cette Union tant dé-

criée par les peuples, lorsqu’une 
personne voulut introduire l’idée 

que l’ouverture aux 
autres cultures se-

rait nécessaire 
pour que l’Eu-
rope puisse 
solidifier ses 

racines. Elle 
s’opposait ain-

si au repli identi-
taire auquel on assiste 

ces dernières années, no-
tamment lorsqu’une autre 

interlocutrice rappela que 
dans le projet de Constitu-

tion européenne en 2005 le Pape 
avait souhaité que les racines 
chrétiennes de l’Union soient évo-
quées. C’était un échange intense, 
mais il buta sur une expression 
utilisée, celle de 
“Cultures Pre-
mières”. Non 
pas première 
dans le sens où 
la chrétienté au-
rait été la pre-
mière culture 
des habitants du Vieux Continent, 
mais première au sens d’Art Pre-
mier, c’est-à-dire l’ensemble des 
peuples qui - comment dire…- 
n’auraient pas connu la même 
évolution accumulative que notre 
civilisation et dont on garde les 
manifestations anthropo-eth-
nico-magico-artistiques dans cer-
tains de nos musées - par exemple 
le Musée du Quai Branly, rebapti-
sé en 2016 Musée Jacques Chirac.

Vous comprenez toute la dif-
ficulté qu’il y a à désigner des 
cultures comme “premières”. Car 
la charge péjorative peut être 
très forte. Premier veut dire “ori-
ginaire” donc, pourquoi pas, dé-
passé, archaïque. Archaïque vient 
du grec archaïos qui veut dire jus-
tement premier, ceux qui étaient 
là avant nous. Cela implique que 

nous jugeons ces cultures par rap-
port à notre propre histoire, nous 
occidentaux. Est-ce que tout cela 
n’est pas à la fois une forme de ra-
cisme déguisé - nous sentant su-
périeurs à ces cultures premières 
- et une incompréhension de la 
richesse et la variété de l’histoire 
des cultures ? Il n’est pas facile d’y 
voir clair. Mais il y a un livre qui 
peut nous y aider, Race et Histoire 
de Claude Lévi-Strauss.

Lévi-Strauss fut sans doute l’un 
des plus grands intellectuels du 
XXe siècle. Né à Bruxelles en 1908 
et mort à Paris en 2009, il passa 
dans les années 30 l’agrégation 
de philosophie, puis s’envola au 
Brésil pour assurer un enseigne-
ment d’une science balbutiante, 
l’ethnologie, ce qui lui permit de 
découvrir un nouvel univers, ce-
lui de tribus isolées en Amazonie. 

Lévi-Strauss comprit alors tout 
l’intérêt d’étudier ces hommes, à 
la fois si différents et si proches 
de nous. Il retrouva ce que Jean 
Jacques Rousseau voulait expli-
quer : « Quand on veut étudier les 
hommes, il faut regarder près de 
soi ; mais pour étudier l’homme, il 
faut apprendre à porter sa vue au 
loin ; il faut d’abord observer les dif-
férences pour découvrir les proprié-
tés.» (Essai sur l’origine des lan-
gues, chap. VIII). Race et Histoire 
est un petit essai écrit en 1952 à la 
demande de l’UNESCO pour réflé-
chir - et combattre - le racisme. 
Lévi-Strauss y développe un ar-
gumentaire en trois grands axes : 
la réfutation du raisonnement 
raciste, une analyse de ce qu’on 
appelle la barbarie, et pourquoi 
le progrès de l’humanité n’est 
pas uniforme mais au contraire 

nous croyons que les hommes 
les plus évolués sont ceux qui 

collectionnent des connaissances 

l’occasion du deu-
xième débat philo or-
ganisé par C le MAG 
à la librairie un point 
un trait de Lodève le 
7 novembre dernier, 
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Tous les peuples ont 
considéré qu’ils étaient les 
plus importants et que les 
autres étaient les barbares

si varié qu’aucune hiérarchisation 
entre les peuples n’est possible.

Commençons par les théories ra-
cistes, et notamment celle d’Ar-
thur de Gobineau qui publia en 
1855 un Essai sur l’inégalité des 
races humaines. Ce livre eut un re-
tentissement considérable et in-
fluença à la fois la politique colo-
nialiste française mais aussi les in-
tellectuels qui soutinrent les nazis 
et le régime de Vichy. Le problème 
est que Gobineau confond la no-
tion de race qui - si elle existe au 
sein de la réalité humaine, ce qui 
est déjà assez contestable - a une 
dimension biologique, avec la di-
versité des cultures, dont la réalité 
s’appuie sur l’histoire des peuples. 
«  Si cette originalité existe - et la 
chose n’est pas douteuse - elle tient 
à des circonstances géographiques, 

historiques et sociologiques, non à 
des aptitudes distinctes liées à la 
constitution anatomique ou phy-
siologique des noirs, des jaunes 
ou des blancs  » (Race et Histoire, 
chap. 1). Cela nous amène à un 
autre point très important : il est 
impossible d’inventorier la tota-

lité des cultures humaines, tant 
elles sont nombreuses, mais aus-
si complexes dans leur réalité. 
Lévi-Strauss est parfaitement 
conscient que lorsque nous par-
lons des cultures humaines, nous 
le faisons d’un point de vue, le 

nôtre, celui d’individus occiden-
taux qui connaissent leur histoire, 
s’appuient sur des valeurs occi-
dentales, et donc vont juger par 
rapport à leurs repères culturels.

Nous avons une vision du progrès 
de l’humanité cumulative, c’est-

à-dire nous croyons 
naturellement que 
les hommes les plus 
évolués sont ceux 
qui collectionnent 
des connaissances 
issues de l’histoire. A 
ce titre, notamment 

parce que nous avons une vision 
matérialiste du progrès, des théo-
riciens racistes ont cru que l’Eu-
rope et les hommes blancs étaient 
supérieurs aux autres peuples, 
car ils maîtrisaient une supério-
rité technologique. Nous serions, 
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la notion de culture ou 
civilisation mondiale n’est 

qu’un leurre. 

en quelque sorte, les premiers de 
cordée de l’histoire de l’huma-
nité et les autres devraient nous 
en être reconnaissants. Mais cela 
ne fonctionne pas comme cela. 
Lévi-Strauss précise  : «  L’huma-
nité en progrès ne ressemble guère 
à un personnage gravissant un es-
calier, ajoutant par chacun de ses 
mouvements une marche nouvelle 
à toutes celles dont la conquête 
lui est acquise  » (chap. 5). C’est 
bien plus chaotique que cela, il y 
a eu des accélérations dans l’his-
toire (par exemple la révolution 
néolithique) et certains peuples 
ont parfois pris une avance consi-
dérable  : les Chinois avaient par 
exemple inventé la machine à va-
peur dès le XIe siècle, soit plus de 
sept siècles et demi avant la révo-
lution industrielle en An-
gleterre. D’autres peuples 
ont exploré d’autres 
voies  : l’Inde, la spiritua-
lité ; l’Orient et l’Extrême-
Orient, le corps humain et 
la médecine ; la Polynésie 
ou les sociétés primitives austra-
liennes, des organisations sociales 
plus efficaces. Lévi-Strauss pré-
cise alors : « Dans la mesure où elle 
serait seule, une culture ne pour-
rait jamais être “supérieure” à une 
autre  ; comme le joueur isolé, elle 
ne réussirait jamais que des petites 
séries de quelques éléments. […] 
Mais aucune culture n’est seule  ; 
elle est toujours donnée en coali-
tion avec d’autres cultures et c’est 
cela qui lui permet d’édifier des sé-
ries cumulatives.  » (chap. 9). Une 
série cumulative est pour l’ethno-
logue une longue série de progrès, 
comme le fut l’industrialisation 
des sociétés occidentales à partir 
de la fin du XVIIIe siècle. Certes, 
certains diront que ce n’est pas un 
vrai progrès ! Néanmoins il y a une 
« adhésion au genre de vie occiden-
tal » mais qui « est loin d’être aussi 
spontanée que les Occidentaux ai-
meraient le croire. […] la civilisation 
occidentale a établi ses soldats, ses 
comptoirs, ses plantations et ses 

missionnaires dans le monde en-
tier. […] Elle a bouleversé de fond 
en comble le mode d’existence tra-
ditionnel  » des peuples (chap. 7) 
Dans ces conditions on ne peut 
pas parler de supériorité de la civi-
lisation occidentale.

Le défaut principal du raciste est 
donc l’ethnocentrisme, c’est-à-
dire la capacité à croire que sa 
culture est le centre du monde. Ce 
n’est pas une maladie purement 
occidentale. Tous les peuples 
ont considéré qu’ils étaient les 
plus importants et que les autres 
étaient les barbares. Or « Le bar-
bare, c’est d’abord l’homme qui 
croit à la barbarie  » (chap. 3). A 
partir du moment où on fixe des 
critères pour savoir ce qui est un 

progrès pour les hommes ou non, 
à partir du moment où on juge 
certaines cultures comme n’ayant 
pas atteint cette limite en “re-
tard” par rapport aux autres, on 
développe une tendance raciste. Il 
faut se prémunir de cela en consi-
dérant la multiplicité des cultures 
sous l’angle de la multiplicité de 
leurs existences, en ce sens où 
non seulement chaque peuple a 
connu son propre développement 
qui n’a pas suivi les révolutions in-
dustrielles de l’Europe, mais éga-
lement dans le sens où lorsqu’un 
homme veut décrire ces civilisa-
tions riches et subtiles, il doit faire 
attention à ne pas les lire avec une 
grille de lecture unique, qui se-
rait par exemple celle du progrès 
matériel. C’est toute la difficulté 
lorsqu’on parle des “peuples pre-
miers”, des “arts premiers”, car 
cela suppose qu’ils étaient pré-
sents aux origines, avant qu’on ne 
progresse. C’est réintroduire une 
limite que ces peuples n’auraient 

pas franchi ; ou alors c’est cultiver 
une nostalgie pour un “âge d’or” : 
ces peuples auraient gardé une 
authenticité que nous n’aurions 
plus. Ce qui est sans doute tout 
aussi faux. Le sens de l’ethnologie 
est de comprendre deux réalités 
qui ne sont pas contradictoires  : 
d’abord il n’y a pas de peuples 
culturellement supérieurs aux 
autres et en même temps, en ré-
fléchissant sur la diversité des 
cultures humaines, nous compre-
nons qu’il existe une réalité hu-
maine, l’homme est un être qui se 
développe à travers son histoire, 
sa culture, ses pratiques sociales 
en prenant des directions si di-
verses que la notion de culture ou 
civilisation mondiale n’est qu’un 
leurre.

Conclusion : la principale difficul-
té lorsqu’on se lance dans l’étude 
de la philosophie, c’est sans au-
cun doute la lecture des grands 
auteurs  ! Absconses, longues et 
denses, leurs œuvres nécessitent 
de longues heures de lecture pa-
tiente pour essayer de les com-
prendre. Avec Race et Histoire, 
vous avez un petit essai (75 pages 
en édition Folio), clair et pédago-
gique, qui pourtant donne des ex-
plications et des arguments forts 
contre l’intolérance et le rejet de 
l’autre. Cela devrait être étudié 
le plus souvent possible par tous 
ceux qui se targuent de penser, y 
compris lorsqu’ils expriment la 
nostalgie des penseurs racistes. 
En 75 pages, vous vous trouverez 
vaccinés contre l’ethnocentrisme 
et la violence qui va avec. 
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PAR  philippe huppé

masqué par une simple bergère, 
s’avance d’un pas ferme et agrippe 
son poignet violemment.
- A partir de cet instant, je te prends 
à mon service et dès demain tu te 
présenteras en mon château que 
tu vois là-bas, au sommet de la 
montagne. Si tu n’y viens pas, je 
te retrouverai et te ferai subir mille 
morts ! menace-t-il d’un ton ca-
verneux.
- Mais c’est la demeure du cruel châ-
telain de Mourcairol ! Il paraît qu’il 
n’hésite pas à éventrer et à empaler 
ses serfs s’ils ne s’agenouillent pas 
sur son passage ! réplique Anne 
tremblante.
- Tu dis bien, je suis Isiates de Mour-
cairol, seigneur de cette contrée. 
Du plus profond de ma mémoire, 
mon lignage a toujours détenu 
ces terres. Le premier de ma race 
se dénommait Isios et accompa-
gna César dans sa lutte contre les 
hommes de la Gaule chevelue. En 
remerciement, il reçut toutes les 
terres qui nous entourent. Tu com-

prends maintenant que ton destin 
est scellé et que toute résistance est 
vaine, s’exclame Isiates d’une voix 
satisfaite. Allez, cela suffit ! Viens 
avec moi et laisse tes moutons dans 
ces pâtures. 
Et d’un coup sec, il tire Anne vers 
lui. Tout en résistant à sa traction, 
la jeune bergère de Capimont par-
vient à tourner son poignet et à 
échapper à l’emprise d’Isiates.
- Non, mauvais baron, je ne vous 
suivrai pas dans 
votre repaire de 
brigands ! Lais-
sez-moi ! Plutôt 
mourir que de 
vous accompa-
gner ! Si vous 
faites un pas de plus, je me jette au 
bas de cette falaise, lance-t-elle au 
visage du pervers maître de Mour-
cairol.
A ce moment, le baron de Mour-
cairol tente désespérément de se 
ressaisir de la jeune fille. Apeurée 
par le regard satanique du ba-

ron, elle se débat et arrive à s’en 
écarter. Malheureusement, dans 
ses efforts, le sol de la falaise se 
dérobe et, perdant pied, Anne, 
dans un cri d’effroi, plonge dans 
le vide. Tout aussi malchanceux, 
l’odieux Isiates de Mourcairol 
suit la bergère dans sa chute et 
à peine arrivé au sol, est comme 
aspiré dans les entrailles de la 
terre. Quant à Anne, comme par 
miracle, soutenue par une main 

invisible, elle vole, tel un goéland. 
Durant un instant, elle s’amuse 
avec les nuages, tourne autour, les 
traverse ou encore fait la course 
avec eux. Puis, pour reprendre 
son souffle, elle plane tout en 
admirant les petites maisons qui 
défilent sous elle. Reposée, elle 

Il se lève et retire son bâton de 
pèlerin de la terre. Une eau claire, 
fraîche et cristalline jaillit du sol ! 
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virevolte à toute allure entre les 
collines verdoyantes et les mon-
tagnes couvertes de forêts. Elle 
rejoint un couple d’hirondelles et 
fait mille pirouettes avec elles. 
Au bout d’un très long moment, 
épuisée, elle s’assoupit et allongée 
dans la paume de la main invisible, 
elle redescend telle une feuille 
morte vers sa maison où la main 
la dépose.
A ce moment, des hommes de 
Poujol en armes arrivent au pied 
de la falaise de Capimont et 
entendent des gémissements. 
- Arrrr ! A l’aide… au secours… je 

meurs. Cherchant, fouillant et 
scrutant le moindre genêt, ils dé-
couvrent le corps ensanglanté du 
baron de Mourcairol dans le creux 
d’un rocher. Gisant à moitié mort, 
les bras brisés, les jambes désar-
ticulées, son visage est recouvert 
du sang qui jaillit de son crâne, de 
sa bouche et de ses oreilles. Dans 
l’instant, il est porté jusqu’au 
porche de l’église de Saint-Pierre-
de-Rhèdes où le prieur voyant 
cette loque vivante se saisit de son 
crucifix et lui administre sans tar-
der l’extrême-onction.
Pendant ce temps, Anne, allon-

gée sur sa paillasse, se réveille le 
visage inondé de larmes. Alertée 
par ses pleurs, sa mère pousse la 
porte de la chambre et s’arrête sur 
le palier, interloquée de la décou-
vrir ainsi alitée.
- Mère, mère ! Quel horrible cau-
chemar je viens de faire ! s’écrie la 
jeune fille les yeux mi-clos. 
La voix pleine de sanglots, Anne 
narre, par le menu détail, à sa 
mère attendrie, sa rencontre avec 
le méchant baron de Mourcairol. 
- Mère ! dites-moi que ce méchant 
rêve va s’estomper avec l’arrivée 
du soleil à son zénith ? Mais au 
fur et à mesure du récit, l’esprit 
de la pastourelle saisit la portée 
miraculeuse de cet événement. 
Sentant au fond de son cœur que 
son secret doit être préservé, elle 
mime la lassitude. - Mère, je suis 
fatiguée, pourrais-je me reposer 
encore quelques instants ? 
Alors, sa mère chagrinée aban-
donne à contrecœur la main de sa 
fille et quitte la sombre et minus-
cule chambre.
A quelques lieues de là, le prieur 
de Saint-Pierre finit de donner 
l’absolution à Isiates de Mourcai-
rol pour tous ses péchés et Dieu 
sait qu’il en avait commis un 
grand nombre. A bout de souffle, 
le baron à moitié vivant balbutie 
dans un dernier effort quelques 
paroles de désespoir à l’oreille du 
bon prêtre.
- Prieur, soyez témoin de mon 
ultime supplique… Seigneur Dieu, 
par pitié, donnez-moi la force de 
me relever et aidez-moi à guérir… 
Je vous promets qu’après ma guéri-
son… je me comporterai comme un 
bon chrétien et j’élèverai avec mes 
larmes et ma sueur… mes mains et 
mes pieds, mon cœur et toute mon 
âme… un sanctuaire digne de vos 
bienfaits.
Soudain, un rayon de lumière 
perce les nuages et fait apparaître 
dans tous ses éclats un magni-
fique et odorant rosier. A peine 
est-il apparu que le baron sent le 
sang couler à nouveau dans ses 
veines meurtries, ses membres 
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brisés se reconsolider, sa tête ou-
verte se refermer et tout son être 
se remettre à vivre.
Trop heureux de ce miracle, Isiates 
de Mourcairol s’extrait de la 
couche où il se trouve et prend d’un 
pas franc le chemin de la Vieilles-
Toulouse. Les très rares hommes 
qui le croisent et les nombreux 
animaux qui l’observent peuvent 
entendre une mélodieuse litanie 
de prières sur son passage. Eton-
né, le bon curé de Saint-Pierre-de-
Rhèdes contemple sans mot dire 
le seigneur, qui tel Lazare ressus-
cité, s’éloigne sur ses deux jambes.
Abordant la vallée du Gravezon 
dont ses ancêtres ont de tous 
temps possédé les terres, Mour-
cairol s’y engage d’un pas assuré. 
Arrivé dans une clairière lumi-
neuse où divaguent des paons 
entre des ruines majestueuses, il 
trébuche sur une antique stèle et 
évite la chute grâce à son bâton, 
qu’il plante en terre. 
- Seigneur Christ, pardonnez-moi ! 
Mes jambes ne me supportent plus 
et mes muscles me tirent atroce-
ment, articule Isiates d’une voix 
lasse. Epuisé, il s’écroule et s’en-
dort. Le lendemain, le bruit de la 
rivière et le chant des oiseaux ac-
compagnent son réveil. Revigoré, 
il se lève et retire son bâton de 
pèlerin de la terre. A ce moment-
là, une eau claire, fraîche et cris-
talline jaillit du sol.
- Oh mon Dieu ! Merci pour ce signe ! 
Mille mercis d’avoir daigné me 
montrer la voie et le chemin de mon 
repentir. C’est donc ici que j’élèverai 
un sanctuaire à votre gloire. Je m’y 
retirerai et vous offrirai le restant de 
mes jours, s’exclame d’un ton écla-
tant le futur frère.
Quelque temps après, il paraît 
qu’Anne, la petite bergère, recon-
naissante, s’est retirée au cou-
vent des Jacquettes de Béziers. 
Et, certaines sœurs racontent que 
jamais le visage de sœur Anne ne 
s’est démis de son sourire res-
plendissant. Longtemps après sa 
mort, le vicomte de Poujol, Tho-
mas de Thézan, entreprit d’élever 

En montagne, les sœurs entassent leurs crampons.

une chapelle commémorative et 
depuis un sanctuaire en l’hon-
neur de sainte Anne la Marieuse 
se dresse au sommet de la mon-
tagne. L’abbé de Joncels, Gabriel 
de Thézan, en souvenir des pre-
miers temps de son monastère, 
s’engagea à verser une rente au 
prêtre chargé de desservir cette 
chapelle.
Très longtemps après la construc-
tion du monastère de Joncels, son 
fondateur, frère Isiates, mourut et 
tandis que ses frères préparaient 
son corps, ils furent témoins de la 
réapparition sur ses membres de 

toutes les cassures occasionnées 
par sa chute de la montagne.

Et c’est ainsi que l’abbaye de Jon-
cels prit naissance dans cette 
vallée, au bord du Gravezon où 
fleurissaient les joncs. De son 
ancienne splendeur, il subsiste la 
place du village, ancien cloître des 
moines, et l’élégante église, lieu 
sacré depuis des millénaires. De 
son histoire, il reste cette légende 
magique du frère Isiates, ancien 
despote de la contrée, devenu 
le bienheureux fondateur de ce 
lieu. 
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Patchwork

019 va s'achever avec 
son lot de célébra-
tions... Parmi les mar-
ronniers, ces sujets 
récurrents qui alimen-
tent artificiellement 

la presse et les animations télé-
visuelles, il en est un que j'aime 
beaucoup plus que d'autres. J'ab-
horre les bêtisiers qui, d'année en 
année, s'épuisent à nous montrer 
les pires moments d'émissions 
déjà pas terribles au départ, ou les 
bilans des images fortes de l'an-
née, si fortes qu'il faudrait vrai-
ment vivre au pôle nord dans un 
igloo non connecté et sans porte 
(histoire d'être sûr que même les 
chiens de traîneau ne sont pas en 
train d'en parler  !)... Ces images 
qu'on ne risque pas d'oublier, vu 
qu'elles nous ont été bombar-
dées 980 fois par jour entre tous 
les médias dont les hypnotiques 
chaînes d'info, et leurs experts qui 
ont avalé un enregistreur.
J'accueille avec beaucoup plus de 
plaisir l'annonce des célébrations-
anniversaires de tout événement 
ou personnalité ayant eu une im-
portance artistique, scientifique, 
politique, etc. En effet, à priori 
dans ce domaine tout tombe qua-
siment au hasard, obligeant à ré-
fléchir à l'intérêt d'un sujet autant 
que l'intérêt que pourrait sponta-
nément porter le public à l'évé-
nement s'il en a le souvenir ou la 
connaissance.

“It's now or never”. Dans 
cette loterie temporelle on peut 
dégoter enfin des raisons surpre-
nantes de s'émouvoir, de reparler 

Fêtons-nous
ce qu'il faut ?

ensemble, de creuser des thèmes 
que l'on aime bien. Hélas les ré-
seaux sociaux ne nous balancent 
pratiquement que des anniver-
saires de décès de personnes de 
notre époque. A quand un Face-
book où l'on pourrait prendre 
comme ami Socrate ou Jules Verne, 
Greta Garbo ou Elvis ? Dommage 
ils sont morts, enfin, pour le der-
nier il paraît que ça n'est pas si 
sûr... Le King sur Facebook avec un 
pseudo ?

Coté célébrations certaines 
en 2019 ont été lamentables. Les 
130 ans de la tour Eiffel ont été 
fêtés par Stéphane Bern dans 
un déluge de reprises sans inté-
rêt (sauf peut-être à la fin, mais 
j'avais changé de chaîne !), mas-
sacrant morceaux sublimes et C.V. 
d'artistes qui valent mieux que 
cela. Dont un Obispo qui semblait 
imiter Dutronc, sans avoir com-
pris une seconde que “5 heures du 
mat” est une description vivante 
des matins parisiens que l'on ne 
peut qu’interpréter qu'en rayon-
nant de fatigue, de nonchalance, 
d'étonnement, de provocation... 
Il nous l'a débité comme l'horaire 
des trains par un gréviste longue 
durée obligé de reprendre le taf, 
sans une once de réponse positive 
à ses doléances...

Côté cinéma et littéra-
ture, ce n'est pas beaucoup 
plus glorieux. Le bicentenaire 
du Frankenstein de Mary Shelley 
laisse de grosses cicatrices sur les 
fronts désolés des cinéphiles. Ils 
n'auront eu que des évocations 

monstrueusement fades de la 
créature qui, depuis James Whale 
en 1931, voire Edison en 1910, n'a 
jamais eu droit à une version mo-
derne réussie comme Dracula (par 
Coppola) ou le récent Joker. Le 
Frankenstein de Kenneth Branagh 
en 1994, avec un De Niro qui aurait 
mieux fait de s'abstenir comme 
créature, pour moi ne “cassait 
vraiment pas des briques”... Occa-
sion manquée.
Pour les cinquante ans du premier 
pas de l'Homme sur la Lune, on 
a eu deux ou trois trucs pas mal 
mais rien d'immortel non plus.

Quand à Cyrano, mon Cyrano 
adoré, ce gentilhomme curieux, 
savant, utopiste, dramaturge et 
poète né en 1619 : rien... niet... que 
dalle ! 400 ans qu'il utopia, bretta, 
planta sa plume dans les encres 
noires et sépias et sa rapière dans 
les ennemis de la France (au siège 
d'Arras)... on aurait au moins pu le 
fêter en Occitanie, pour deux rai-
sons : pour sa soi-disant naissance 
à Bergerac (même s'il était dans 
la réalité parisienne) ou parce que 

2
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par frédéric feu (cist)

Eternelle question : Peut-on être fade et mieux ? 

son héros, Dyrcona (anagramme 
de Cyrano), est censé s'être envo-
lé de la prison de Toulouse grâce 
à une incroyable machine volante 
qui prédisait, avec des siècles 
d'avance, l'invention de la mon-
tgolfière, du panneau solaire et 
des accumulateurs d'énergie.

2020 nous voilà ! Allez, vous 
avez droit à une année de rattra-
page  ! Ne la ratons sous aucun 
prétexte car il y a du lourd ! C'est 
déjà le centenaire des années 1920.
Vont naître aussi, par exemple, en 
1920 quelques piliers de la science-
fiction, du fantastique et d'une lit-
térature débridée  : Isaac Asimov, 
Ray Bradbury, Charles Bukowski, 
Boris Vian. C’est aussi le cente-
naire des films cultes (muets) Doc-
teur Jekyll et M. Hyde et Le Golem.
Vous voulez que je parle de la ré-
gion  ? Ce sera le cinquantenaire 
de L'enfant sauvage de Truffaut, ce 
cher Victor de l'Aveyron. Le réali-
sateur français avait magistrale-
ment porté à l'écran les travaux 
du docteur Itard sur l'enfant-loup, 
cet équivalent français du célèbre 

Mowgli. Le cinquantenaire aussi 
du THX 1138 de George Lucas, vi-
sionnaire film d'anticipation, qui 
annonçait avec fracas que le mon-
sieur avait un bon avenir cinéma-
tographique devant lui !
2020 sera aussi, beaucoup moins 
spectaculairement, le cinquante-
naire d’un téléfilm complètement 
suranné mais que j’adore  : “Tout 
spliques étaient les Borogoves” 
de Daniel Le Comte. L’argument 
de cette production française 
inspirée d’une nouvelle de Lewis 
Padgett, est un vrai jeu de piste. 
D’une part, parce que Lewis Pad-
gett n’existe pas. Il est le pseudo-
nyme de deux écrivains américains 
de scientifiction de premier plan. 
D’autre part, parce que ce récit 
fut traduit par Boris Vian (“Tout 
smouales étaient les Borogoves”) 
et qu’il était inspiré auparavant 
encore par des vers de Lewis Car-
roll, que l’on trouve dans De l'autre 
côté du miroir, la suite de Alice au 
pays de merveilles. C’était l’his-
toire du monstre Jabberwocky. 
Certains connaissent sans doute 
l’excellente évocation des Monty 

Python. Revenons au téléfilm : des 
parents ont un garçon et une fille 
taciturnes, qui se prennent d’inté-
rêt un jour pour le montage d’une 
espèce de Lego dont les pièces 
viennent d’on ne sait où. Au fur 
et à mesure de la fabrication d’un 
objet mystère qui finit par inquié-
ter les parents, les enfants de-
viennent de plus en plus étranges. 
Il sera trop tard, bien trop tard, 
lorsqu' ils comprendront que leurs 
enfants introuvables ont disparu 
dans une autre dimension grâce à 
l’engin terminé.
Si je me permets de le raconter 
c’est que ce genre d’histoire est 
très courant. Mais à l’époque, un 
pitch aussi menu comme support 
d’un film, c’était rare. Mais c’est 
surtout pour l’ambiance O.R.T.F. de 
l’année 1970, qu’il vaut désormais 
son pesant d’or et peut-être aussi 
que ce sujet prend un nouveau sens 
aujourd’hui, si l’on considère que 
pas mal d’enfants ont disparu de-
puis une quinzaine d’années grâce 
à de petites machines lumineuses 
qu’ils ne lâchent plus, voyageant 
dans d’autres dimensions où nous 
ne les reverrons peut-être jamais, 
alors qu‘ils n’ont aucun problème 
pour communiquer avec l’autre 
bout de la planète ! 
Il y eut aussi un joli “feu d’artifice” 
en avril 1970, avec l’explosion des 
réservoirs d’Apollo XIII et Houston 
qui se trouve face à un méga pro-
blème alors que, sur la même pé-
riode, le Soyouz 9 soviétique éta-
blit un nouveau record de durée 
dans l’espace (17 jours). C’est aussi 
les cinquante ans du premier ordi-
nateur d’IBM à circuit intégré.
Un demi-siècle que Jacques Mo-
nod publiait Le hasard et la néces-
sité, essai sur la philosophie natu-
relle de la biologie moderne.
Coté C le MAG, nous venons de 
fêter les 16 ans, mais bon ça c'est 
comme tous les parents, ils su-
renchérissent sur les moments 
qui comptent pour eux. Passez de 
bonnes fêtes pour le 2019e anni-
versaire du saint rejeton né de la 
divine G.P.A. 
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ans la lignée des ca-
deaux de Noël les plus 
improbables, je vous 
conseille fortement 
d’éviter le Christmas 
album Stocking Stuf-

fer des légendaires Fleshtones et 
de préférer de peu Merry Christ-
mas (I Don’t Want to Fight To-
night) des cultissimes Ramones.
Heureusement l’un comme l’autre 
ne sont même pas trouvables en 
France, même dans les bacs des 
plus underground revendeurs de 
“vinyls collectors”. La tradition 
des morceaux célébrant la nativi-
té est beaucoup plus ancrée chez 
les Anglo-Saxons que chez nous. 
C’est donc les oreilles de San-
ta Claus qui souffrent. Oublions 
donc ce subterfuge utilisé pour 
pouvoir dire à mon directeur de 
rédaction que j’écris un article sur 
Noël, et passons à une approche 
plus directe : viva le rock ! 

Il y a quelque jours passaient à la 
Secret Place de Saint-Jean-de-Vé-
das le groupe Fleshtones dont je 
ne peux parler à la radio (j’officie 
également à RPH pour l’émission 
Les découvreurs de l’impossible) 
car j’ai bien trop peur qu’un audi-
teur ose tenter un appel pour dire 
quoi que ce soit de négatif sur ce 
band pour lequel je n’ai ni recul ni 
impartialité : ce sont des génies ! 
Vous êtes prévenus, tout courrier 
de réclamation sera brûlé dès son 
arrivée !

Qui sont les Fleshtones ?
Un groupe de gamins de ces fa-
milles d’immigrés polonais qui 

mus ique

Hey ! Punk rockers... 
de Noël !

pullulent dans le Queens de New-
York. Ils se réunissent et, dès 1976, 
mélangent du rhythm and blues, 
de la surf music (etc.) en un rock 
ultra-énergique que l’on qualifie 
maintenant de “proto-punk”.
Pour comprendre ce mouvement 
il faut se souvenir des origines 
du punk, qui naît au milieu des 
années 1970 plus comme un état 
d’esprit que comme un mouve-
ment artistique... A Londres en 
1976 ce sont bien sûr les Sex Pis-
tols avec Johnny Rotten et Sid Vi-
cious qui, avec le relooking et les 
conseils de Malcom McLaren et 
Vivienne Westwood vont lancer 
une esthétique bien connue : celle 

des cheveux lissés à la bière, des 
myriades de boucles d’oreille et 
de trous dans les tee-shirts et les 
jeans. Pour parfaire le tout, une 
vulgarité assénée violemment 
comme une blague et son cortège 
d’irrévérences envers la Reine et 
l’univers. Mais c’est un peu court. 
Certes les Sex Pistols sont un vrai 
groupe, avec de vrais morceaux 
mais ils croisent déjà les Clash, 
The Jam et tant d’autres qui, 
sans être obligatoirement définis 
comme punks sont des groupes 
qui ont aussi un rock limpide, 
agressif, qui tranchent avec le 
reste de la culture baba-cool et de 
la pop music pour papa-maman.

Quoi qu’on en dise, les Anglais 
avaient été fortement impres-
sionnés par les New York Dolls, 
Iggy Pop et ses Stooges et autres 
pré-punks américains.
Aux États-Unis en 1976 le mot 
“punk” existe d’ailleurs déjà. Il 
définit des groupes de rock qui 
hésitent entre baser leur mu-
sique sur les Beatles, sur les Rol-
ling Stones ou sur les Beach Boys. 
Dans tous les cas c’est pour pro-
duire des morceaux eux aussi vol-
caniques, avec des orgues saturés. 
Très peu de solos. Le jean est roi et 
les coupes au bol tentées avec des 
cheveux de trente centimètres 
sont assez reconnaissables. 

Les Sonics, 
les Seeds... 
avaient pré-
cédé les Ra-
mones de peu.
Eh ben, les 
Fleshtones, 
voyez-vous, 

c’est tout ça en même temps ! Et 
plus encore !
Comprenez des pré-punks, fans 
de surf et de Sixties, qui ont ter-
miné leur acné dans les fêtes qui 
ont suivi la fin de la célèbre Facto-
ry – Warhol leur a donné plus tard 
un coup de pouce.
Les Fleshtones vont avoir l’im-
mense privilège d’être program-
mé régulièrement au CBGB, un 
petit lieu ultra sommaire, quand 
même moins que la Cavern où 
jouaient auparavant les Beat-
les à Liverpool, mais qui devint 
la Mecque de mes groupes pré-
férés  : c’est là qu’ont éclaté les 
Ramones, Blondie, Television... 

cheveux lissés à la bière, myriades 
de boucles d’oreille et de trous 
dans les tee-shirts et les jeans…

d
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par harrison et frédéric feu

On y programmait souvent Pat-
ti Smith, Johnny Thunders, The 
Cramps, les Runaways de Joan 
Jett (vous savez  : “I Love Rock ‘n’ 
Roll  !” qu’on écoute autant dans 
les anniversaires et autres “pac-
sages” des quinquas et plus que 
“Quelque chose en toi” de Télé-
phone ou “Hells Bells” d’AC/DC.  
C’est là, au CBGB que les Flesh-
tones ont rencontré Allan Vega 
l’ultra créatif leader de Suicide 
qui leur proposa de les aider pour 
l’enregistrement de leur premier 
disque.

Le concert de la Secret Place pré-
sente un avantage : c’était les Fles-
htones, tout simplement. Un bon 
paquet de morceaux alignés par 
quatre membres qui tous étaient 
là déjà en 1976, qui tous n’ont visi-
blement pas besoin de déambula-
teur pour non seulement jouer sur 
scène mais encore dans la salle au 
milieu du public dans à peu près 
n’importe quelle condition.
Il y eut pourtant un moment hors 
norme que l’on n’est pas peu fiers 
d’avoir involontairement provo-
qué en posant des questions (mon 
fils Harrison et moi-même) : c’est 
leur guitar-hero Keith Streng qui 

y a répondu... ou pas répondu... 
je m’explique. Perso, je leur ai 
mis une liste sous le nez qui était 
l’énumération des groupes amé-
ricains qu’ils citent comme des 
références dans leur tube “Ameri-
can Beat”. C’était en 1984, un mé-
lange hétéroclite allant de Buddy 
Holly à James Brown, de Donna 
Summer aux Plimsouls, autant 
dire qu’ils propulsaient au pinacle 
les pères fondateurs du rock et 
de la soul sur le même plan que 
des potes du moment qui avaient 
quasiment le même âge. Et j’ai 
demandé à Keith de me mettre à 
jour cette liste qui avait du plomb 
dans l’aile. Première fin de non-re-
cevoir sur fond de blague : en fait, 
le groupe lisait tellement à fond 
la liste de l’époque qu’ils n’arri-
vaient plus à se concentrer pour 
faire une réponse. Ils se sont juste 
exclamés : Wow !! on avait oublié 
les Ramones !
Autre question, c’est Harrison qui 
les titille sur tous les nouveaux 
groupes importants  : c’est-à-dire 
largement diffusés dans les mi-
lieux rocks des nouvelles généra-
tions et qui relèvent de ce mou-
vement “garage” (les Hives, pour 
les plus vieux, se revendiquent 

clairement des Fleshtones) et des 
artistes comme Ty Segall n’ont pas 
pu ne pas les entendre. Et ben là, 
carrément, trou noir ! Fi des hom-
mages, ils ne voient même pas de 
qui il s’agit (ah ! ah !).
Cependant, en plein milieu du 
concert, on se mit à entendre une 
liste d’artistes américains tota-
lement renouvelée, visiblement 
scandée à notre attention, sui-
vie directement par un morceau 
en hommage aux Ramones  !! Et 
là, clairement, pour nous, c’était 
Noël  !!! Faisant partie de ces ar-
tistes américains qui depuis long-
temps ont un public fidèle en 
France, les Fleshtones sont relati-
vement faciles à voir au moins une 
fois. La Secret Place semble avoir 
fait une OPA sur leur présence 
dans le coin et c’est très bien. De 
grands groupes dans des lieux in-
times, ça déchire toujours...

Nous commençons certes cette 
nouvelle rubrique avec du rock 
très appuyé et pas tout jeune mais, 
une fois n’est pas coutume, Harri-
son assurera les rencontres avec 
la création en marche et moi je se-
rai plus souvent sur les rétrospec-
tives, question de génération. 

La fée a plongé dans la tente.
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jeux v idéo

a vos manettes !

Fire Emblem : Three Houses
Premier jeu de la série à sortir sur 
une console “de salon” après dix 
ans d’absence, il est le premier 
opus en HD. Il a pour optique 
d’élargir son public, restreint bien 
souvent à la culture nippone. Si, 
pour les joueurs habitués à la sé-
rie, le jeu peut être décevant par 
endroit et dans certaines méca-
niques (comme les combats par 
exemple) il n’y a qu’un seul mot à 
dire pour les autres : Foncez ! 
Fire Emblem : Three Houses 
narre l’histoire d’un ou d’une 
professeur(e), Byleth, qui enseigne 
l’art du combat dans un monas-
tère accueillant des étudiants du 
monde entier. Le monastère est si-
tué à l’intersection des trois terres 
médiévales et magiques de 
Fodlan et ces 
terres sont 
représen-
tées par 
trois étu-
diants 
(Edel-
gard pour 
le territoire 
rouge, Di-
mitri pour 
le bleu et 
Claude pour 
le jaune). Au 
début du 
jeu, 
vous 
de-
vrez 
choi-

sir l’un de ces trois étudiants et le 
territoire qu’il représente afin de 
devenir leur professeur. Evidem-
ment, votre choix aura des réper-
cussions sur le déroulement de 
l’Histoire du jeu et votre voyage 
ne sera pas sans accrocs ! Ensei-
gnements, histoires, romances, 
quêtes et bien sûr combats, sont 
les activités principales qui occu-
peront Byleth et ses élèves dans 
ce jeu aux aspects médiévaux et 
fantaisistes.

Fire Emblem : Three Houses se dote 
même d’un DLC qui ajoute et ajou-
tera des activités au monastère, 
des quêtes, des éléments cosmé-
tiques ainsi qu’une toute nouvelle 
histoire ! (19/20)

Luigi’s Mansion 3
Luigi’s Mansion… une saga qui au-
rait pu s’arrêter dès le premier épi-
sode sorti en 2002 sur GameCube. 
Mais pour notre plus grand bon-
heur à tous, un second épisode est 
sorti en 2013 sur 3DS (dont j’avais 
réalisé le test dans le numéro 107 
du MAG). Aujourd’hui, 6 ans plus 
tard, c’est le troisième opus, celui 
qui m’intéresse, qui vient de sortir. 
Le jeu narre l’histoire de Luigi, fi-
dèle frère de Mario (un plombier 
rouge presque inconnu) qui doit 
une nouvelle fois sauver tous ses 
amis. Ils ont été emprisonnés par 
le plus terrifiant et méchant des 
fantômes : le Roi Boo, à cause 
d’une publicité mensongère d’un 
Hôtel de luxe… Équipé de son as-
pira- teur à fantôme, l’Ecto-

blast GL-U, Lui-
gi doit faire le 
ménage dans 

cet hôtel 
poussiéreux, 
abandonné 
par tous… 
hormis les 

fantômes et 
les rats ! Il fau-

dra ainsi parcou-
rir les étages 

de l’hô-
tel, 

Bonjour  à  tous !  I l  y  a  deux ans,  je  vous présentais 
la  dernière  console  de Nintendo ( la  Switch)  a insi  que 
des  jeux parus  sur  la  console  à  l’époque !  Cette  an-
née,  je  reviens  à  la  charge avec une sélect ion dont 
je  n’a i  pas  eu l’occasion de parler  dans le  magazine.
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tous plus insolites les uns que les 
autres. Le jeu n’est pas qu’un mé-
nage simulator, il est aussi truffé 
de casse-têtes, d’action et d’hu-
mour… Une aventure qui en met 
plein la vue ! (18/20)

Xenoblade Chronicles 2
J’avais annoncé qu’il promettait 
d’être bon dans mon article d’il 
y a deux ans (je n’avais pas eu le 
temps d’y jouer puisqu’il sortait 
une semaine après la parution du 
MAG). Pour l’avoir testé depuis, je 
peux vous dire que j’avais bien rai-
son ! Laissez-moi vous raconter ça.

Nous incarnons un jeune orphe-
lin nommé “Rex” (ce qui ne le met 
pas forcément en valeur). Sûre-
ment plus débrouillard que nous 
tous, il vit seul sur le dos d’un Ti-
tan (sorte d’île vivante volant au-
dessus de la mer des nuages) qu’il 
appelle “papy”. En effet, à Alrest, il 
n’y a pas de terre comme nous les 
connaissons mais des Titans, 
des très grandes créa-
tures vivantes, qui per-
mettent aux humains, 
aux Lames (armes per-
sonnifiées) et autres 
formes de vie, d’y 
vivre. Seule-
ment, les Titans 
commencent 
à mourir les 
uns après les 
autres. Rex, 
déterminé à 
trouver une autre 
terre d’accueil, 
plus durable, 
plus équi-
table et aux 
ressources 
abondantes, 
se met en 
quête de re-
trouver le ber-
ceau de l’hu-
manité, un 
paradis 
nommé 
Elysium, 
qui se 

trouverait au sommet de l’Arbre 
Monde. Au début de son périple, 
et au gré des rencontres, il met 
la main sur Pyra, une arme re-
doutable, qui s’avère être l’une 
des Lames  les plus puissantes du 
monde. Rex découvre ainsi qu’il 
est un pilote (quelqu’un pouvant 
manier les Lames) et décide d’ai-
der Pyra à échapper à ses ennemis 
qu’elle semble avoir oubliés, et 
forment ainsi un duo de choc ! 
Une aventure épique dans un 
univers aux proportions gi-
gantesques, rythmée par 
des combats haletants et 
une histoire touchante ! 

Xenoblade Chronicles 2 
se dote même d’un DLC 
pour prolonger l’aventure ! 
(19/20)

The Legend of Zelda  : 
Link’s Awakening
C’est le remake du jeu éponyme 
sorti en 1993, sur Game Boy. Au-

tant dire que le jeu avait bien 
besoin d’une remise à neuf  ! 

Des graphismes revus du 
tout au tout, désormais en 

presque 3D et en HD, des 
couleurs vives et idyl-
liques, une bande-son 
épurée et mélodieuse 
et enfin, une histoire 
toujours aussi mysté-
rieuse. Le jeune Link, 
frappé par la foudre 
en pleine mer, 

échoue sur une île 
qui se trouve à la 
croisée des univers 
Zelda et Mario. Des 
personnages fami-
liers mais pourtant 

inconnus, des enne-
mis entre deux uni-
vers, le tout dans un 
décor paradisiaque. 

Presque trop… 
Que se passe-t-

il sur cette île  ? 
Cela aurait-il 
un rapport 
avec l’étrange 

œuf qui la surplombe  ? Link se 
met donc en quête de réveiller le 
Poisson-rêve à l’aide des huit ins-
truments de musique parsemés 
sur l’île, pour découvrir le fin mot 
de l’histoire… Quêtes, échanges, 
explorations, énigmes et combats 
sont les éléments à maitriser 

pour arriver au 
bout de cette 

aventure 
de rêve ! 

(17/20)

Et aussi…
Si cette sélection de jeu n’est pas 
suffisante, ou si vous n’êtes pas 
encore rassasiés, sachez que je n’ai 
pas pu tout mettre ;) Les fans de 
Pokémon auront déjà mis la main 
sur l’opus Épée/Bouclier, sorti en 
novembre ; les amoureux d’Ani-
mal Crossing seront ravis de jouer 
à New Horizons en mars 2020 ; et 
les aficionados de la saga Zelda 
(dont je fais partie) attendent tous 
avec impatience la suite de Breath 
of the Wild, déjà confirmée par les 
développeurs.

Si vous désirez 
découvrir ces 
jeux vidéo, je 
vous invite à 
aller sur mon 

Twitter (@Na-
tendo11), de me 

suivre sur Youtube 
(Natendo) ou de me contacter par 
mail (jeuxvideo@c-lemag.com)  ! 
Merci de m’avoir lu et bonnes 
fêtes à tous ! 

Le lion de ce missionnaire s’est fait fustiger 
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c inéma PAR CLAUDE BERMEJO

Brooklyn Affairs
Film de Edward Norton (USA). Avec  : Edward Norton, Willem Dafoe, 
Bruce Willis, Alec Baldwin... Genre : Policier, Drame - Durée : 2 h 25
Sortie en salles : le 04 décembre 2019

L’avis :

e nfin le revoilà dans 
un premier rôle  ! Il 
est l’un des acteurs 
les plus talentueux 
de la génération 

1990 et pourtant depuis presque 
10 ans, il n’apparaît que dans des 
seconds rôles, intéressants certes, 
notamment Moonrise Kingdom, 
Birdman, mais seconds rôles 
toutefois.
Interprète caméléon, aussi 
convaincant en rebelle néo-nazi 
(American History X) qu’en prêtre 
“amoureux” (Au nom d’Anna), 
pour son retour en haut de l’af-
fiche, il ne fait pas dans la faci-
lité. Jouer un détective (bon ça 
OK) mais atteint du syndrome de 
Gilles de la Tourette, fallait oser. 
Le danger étant de tomber dans 
la caricature. Pour un film qui ne 
fait pas dans la dentelle, même 
carrément noir, la crédibilité des 
personnages est impérative pour 
cueillir le spectateur. 
M. Norton, j’espère que vous assu-
rez grave !

Le résumé :
New York dans les années 1950. 
Lionel Essrog, détective privé souf-
frant du syndrome de Gilles de la 
Tourette, enquête sur le meurtre 
de son mentor et unique ami Frank 
Minna. Grâce aux rares indices en 
sa possession et à son esprit obses-
sionnel, il découvre des secrets dont 
la révélation pourrait avoir des 
conséquences sur la ville de New 
York… Des clubs de jazz de Harlem 
aux taudis de Brooklyn, jusqu’aux 
quartiers chics de Manhattan, Lio-
nel devra affronter l’homme le plus 
redoutable de la ville pour sauver 
l’honneur de son ami disparu. Et 
peut-être aussi la femme qui lui as-
surera son salut…

En même temps, cher Edward, 
vous avez écrit le scénario, d’après 
le roman Motherless Brooklyn de 
Jonathan Lethem, et vous l’avez 
même réalisé. N’étant pas suici-
daire, artistiquement parlant, tout 
du moins j’ose le croire, je suppose 
que le risque du ridicule ne vous a 
pas échappé. Vous n’allez pas ra-
ter votre 2e réalisation après tant 
d’années de disette que vos fans, 
dont je fais partie, ont vécues. 
Nous n’avons pas oublié Peur pri-
male, Les Joueurs, Fight Club, The 
Score, La 25e heure, Dragon rouge, 
Braquage à l’italienne, Le Voile des 
illusions, L’Illusionniste, Le Prix de 
la loyauté et même L’Incroyable 
Hulk, etc. Alors, nous comptons 
sur vous !
De plus, non seulement vous avez 
pris le temps de peaufiner votre 
projet (10 ans  !!!) mais côté cas-
ting, vous vous êtes plutôt bien 
entouré. Bruce Willis, Willem Da-
foe et Alec Baldwin, acteurs poids 
lourds que l’on ne présente plus.
Donc, si avec tous ces paramètres 
en votre faveur, vous avez gâ-
ché votre retour parmi ceux qui 
comptent dans l’industrie du 7e art 
par une “Touretterie” mal négo-
ciée, je vous raye de la liste de mes 
acteurs préférés.
Allez, je croise les doigts en espé-
rant que l’affaire sera bonne ! 
Bonne fêtes à toutes et à tous ! 
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Habitats en Sous-France de Geneviève Bouilloud 

On n’est pas du bétail ! de Jean-Fred Cambianica et Le Cil Vert  

n ne présente plus le 
collectif L214 depuis 
l’apparition de ses pre-
mières vidéos choc 
concernant la mal-
traitance animale sur 

les lieux de production et d’abat-
tage. Avec cet album de BD re-
marquable auquel il a participé, 
ses auteurs ont voulu montrer 
l’horreur sous une forme ludique 
et drôle, loin des images im-
mondes de la cruauté humaine 
afin de cerner un autre public de 
plus en plus engagé (enfin !) : les 
adolescents, voire les enfants. 
L’histoire est simple : Braillane 
(dont le prénom pourrait habile-
ment se décomposer) se la pète 
devant la jolie Perrine et alors 
qu’il n’y connaît strictement 
rien, presse sa classe de devenir…

végane ! A l’occasion d’un stage 
dans une ferme, il entraperce-
vra d’ailleurs le traitement que 
l’on réserve…à la viande. On en 
profite pour causer spécisme, 
véganisme, des rappels scienti-
fiques et même législatifs, des 
recettes (miam !) parsèment la 
trame qui ne surprendra pas for-
cément ceux qui ont décidé d’en 
savoir plus depuis longtemps. Si 
l’on ne devrait obliger personne à 
changer ses habitudes contre son 
gré, on devrait emmener chaque 
consommateur sur un lieu de 
production (non-bio) qui dépasse 
la taille humaine. Rendement in-
tensif + bien-être animal (tempo-
raire) = IMPOSSIBLE ! Ah, et pour 
finir, cet album est imprimé en 
France, incroyable !! Ze cadeau de 
Noël engagé et marrant !

s

o

Les amants se couchent en riant.

ources de controverses 
sans fin entre atteints 
et incrédules, les élec-
tro-hyper-sensibles 
(ou EHS pour les tou-
jours plus pressés) rap-

pellent par la plume de Gene-
viève Bouilloud que bizarrement 
aucune étude médicale française 
n’a été publiée autour de la télé-
phonie mobile et de ses effets né-
fastes sur la santé, la 4G est pour-
tant déjà là, la 5G venant même 
elle de subir des revers d’opinion 
- tiens, tiens - en Belgique ou en 
Suisse. D’ailleurs, un peu partout 
à l’étranger de nombreux rap-
ports, qui plus est non contestés 
par les autorités, pointent la télé-
phonie mobile et la WIFI comme 
sources attestées de maladies. 
Il est quand même incroyable 

que les EHS soient encore vus 
comme des extraterrestres dans 
leur quête de zone blanche alors 
qu’ils cumulent déjà une longue 
liste d’afflictions : l’auteure a par 
exemple été contrainte de sillon-
ner le pays en camionnette puis 
de repartir sur les routes quand 
arrivait l’adversaire invisible. Ha-
bitée par l’espoir mais aussi par « 
le froid, l’humidité, la solitude », 
Geneviève pousse un cri pour ses 
camarades d’infortune de plus 
en plus nombreux : les EHS res-
teront-ils les éternels « psycho-
somatiques » ? Ce document est 
en tout cas un coin enfoncé dans 
le bois du scepticisme. « Tout 
homme a droit à un habitat dé-
cent », mesdames-messieurs les 
opérateurs… 










































